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MODES, FASHIONS ET «ADSERIES.
Malgré la douceur exceptionnelle de la température de ce mois de novembre, les fleurs s’en vont; á peine quelques páles chrysanlliémes raonirení-iis encore leur corolle effacée, á peine quelques vioIeUea laisSent-elles enlrevoir dans l'berbe leur téte humble et embaumée, l'automne a tout emporté, nos jardios décolorés Toient disparaltre leurs derniers bouquels, tout est flétri : les roses des parterres et les margueriles des chaoips. ces filies du soleil, ont disparu avec ses chauds rayons, et jonchent maiotenant la térro de leurs débris.Mais que venons-nous dire des fleurs et de leurs tristes adieus? Les fleurs ne sout pas mortes, les fleurs sont éternelles, I'art leur a conquis uno iramorlalité; sous les doigts hábiles de mademoiselle Pitrat nous les voyons revivré plus fratches, plus charmantes que ja­máis, et nous ne regretlons plus ces fleurs épliéméres qui ne peuvent briller qu’un jour: mademoiselle Pitrat nous en offre de plus durables et d’aussi belles! L’hiver peut aliumer ses lustres ótincelants, nous aurons á la hieur de ce soleil des bals des (leurs aussi éclatantea que celles que le vrai soleil fait éclore.Les fleurs de mademoiselle Pitrat ne sont pas comme certoins produits du goút ou de I’art, qui n’ont de fleurs que le nom; mademoiselle Pitrat est une éléve de la naturo, elle reprodult des fleurs véritables, do belles fleurs, ausquelles 11 no manque que le parfum, des rosos épanouies et moussues, toutes baignóes en­core des larmes du matio, des magnolias satinés, dos orchidées, qui semblen! cueillis depuis une heuro dans qucique prairie fraíche et húmido, des liserons trem-

blanls, fréies, délicats etoharmants, comme ceux que nous voyions encore il y a deux mois dans nos prome- nades champétres. Les salons de mademoiselle Pitrat sont des parterres éblouissants, presque ombaumés, et en les parcourant on applaudit de grand c®ur aux suc- cés de tous genres obtenus par l’habile fleuriste; grande médaille á l’exposition, brevets princiers de toule l’Bu- rope, et qui plus est vogue toujours croissante á París.Mademoiselle Pitrat vient de faire pour lady P ... une guirlande de youkas d’un goút exquis; les feuilles salinées des youkas descendent sur le cou, et les fleurs blandios sont disposées pour encadrer le visago; on se figure tout de suite l’effet de celte guirlande sur la téle blonde de cette belle lady P ..., et on enlrevoit un en­semble poétique et ravissant.Mademoiselle Pitrat fait des lis d’une espéce particu- liére, qui ont oblenu tout l’été de grands succés, et les verront continuar cat hiver; ce sont des lis lilas d’une teinte trés-pure, d’un velouté trés-doux, qu’elle appelle 
¡is Jlfarie-Antoinette. Elle vient d’orner une toilette de petit deuil avec des agrafes de ces lis, destinée á la filie de madamo la duebesse de Ies cceursjaunes étaient remplaces par des emurs blancs. La pre- miére jupe de la jeune femme était légérement relevée par ces lis charmants; lo bouquet de corsage était formé des mémes fleurs, et les longues feuilles des lis se mélaient aux grappes de ses beaux cheveux. II est impossible d’imaginer quelque chose de plus virginal, de plus distingué que cette simple toilette, si bien por­tée á une des derniéres réceptions de Windsor par cette noble desceodante des défenseurs des lis.Mademoiselle Pitrat prépare pour la saison d'hiver, déjá prochaine, nombre de délícieuses nouveaulés, mais ¡1 ne nous est pas encore permis de lea désigner. On parlede fleurs exoliques admirablement reproduites, étudiées par elle sur sature dans les serres si riches du jardin des plantes, et qui produiront des eífets tout Douveaux pour coiffures et parures de bal; nous ver- rons bien, car nous comptons faire de temps en temps la revue de tout ce qui éclút de charmant et d’inat- tendu dans les serres de la rué de Grammont.Les dame&Noél sont aussi dans leur genre des es- péces d’arlistes, elles créent dans le domaine de la fantaisie, et toujours avec un lact inlelligent, qui leur
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36-4 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .insi'ire des modes (üíTérenles pour les divers visa- ges qu'elles doiveot embellir; leurs couleurs serení toujours en rapport avec ie teint, leurs formes avec la coupe du visage; elles ont en ce moment une rx)llection de modéles d'hiver trós-distingués, el les plus jolies coiffures que l’on puisse voir. Parmí res derniéres, nous en citeroDS deux : la premiére est de velours violetle des Alpes, ce vioiet, presque scableuse, qui sied si bien á toutes les carnalions; elle avance sur la léle en forme de coiffure Marie SUiart, el redescend en pointe parderriére; autour de celte poinle ondule une haute dentelle noire, et de chaqué cdté sont des pans de ve­lours terminés par un gland d’or. L'aulre coiffure est formée d’une simple natte á jour en velours noir avan- Sant sur le devant de la téte, taodis qu’uno aulre en- toure le chignon des cheveux; la coiffure est terrainée par un nmud de velours á longs pans. Cela va á ravir, et convient á toutes les toilettes.La maison Delisle offre ces jours-ci aux bolles arri- vées de nouvelles parures trés-appropriées á la saison. Nous avons admiró souvent la variété des robes qui sor- tent de ses ateliers; robes de jour et de soir, robes decbambreelrobesdebal,toutyest exécutéavecbeaucoupde goúl et de richesse. Daos ce moment on y peut voir les premieres éloffes d’hiver, qui rcnchérissent encore s’il est possible sur les magnifiques étoffes venues de Lyon Van dernier. II y a lá surtout de cerlains lampas á médoillons entourés d’arabesques en soio blanche, qui íont absolumentl’effetd’ornements repoussésen argent. Celte robe se fait sur plusieurs fonds: en gris parle et en veri Azof elle est particuliéremenl bolle; on y volt aussi des moires anliques á applicaticns de velours, á disposilions, á montants et á quiiles tiés-variées de dessins. Les reps de la maison Delisle soront admira- blement porlés cetle aanée; elle a fait pour la comtesse de Cer... une robe en reps gris poussiére avec quil'es de guipure de velours, fermées de trois bandesde ve­lours quadrillé de chaqué cótó; le coisage, forme Mon- tespan, est orné sur le devant de velours on treillis, avec des manches á deux bouillons, entourées du méme ornement. Celte robe est d’une parfaite dislinction. En fait de robes de bal, nous parlerons de trois toilettes commandées par madame la marquise d’A ... pour ello et ses deux filies; la robe de la marquise est en crépe boutond’or á trois volanls, formant des dents pointues garnies du plus cbarmant mélange de plumos et de bruyóre lilas; les trois volants sont séparés par des bouillons de crépe, el dans cheque bouillonoé esl une mignonne louffe de bruyére lilas; le corsage a une ber- Ihe á dents garnie de plus petiles plumea ot de plus fine bruyére; les manches, rondes elcourtes, onl desbouil- lonnés couverts d'un jockey, sur lesquels ont voit les méraes Qeurs. Les robes des deux jeunes filies sont en tulle illusion á huit volanls garnis de ruches de tulle illusion mélé de légére petite cheiiille. La robe de l’al- néc des scDurs esl rose el blanche, elcellede la seconde bleue et blanche. Ces robes de tulle, si vaporeuses, sont

charmanles pour lea jeunos filies; elies semblent les envelopper.d’une atmosphére de nuages, leurs délica- les épaules sortent de ce Qot blanc plus blanches et plusveloutées; si i  celte toilette elles ajoutent dans leurs cheveux une rose du roi de chez mademoi- selle Pitrat, ou uno brancho de campanulesbleues, elles seront süres de posséder le charme supréme.La maison Delisle ne s’occupe paa seulement des toilettes, elle offre á sa clientéle un immense assorti- ment de dentelles el de chales des Indes; on trouvo dans ses vastes magasins des dentelles dont les dossins nouveaux et choisis ont été faits exprés pour la mar- son ou pour quelque belle dame qui a voulu avoir la propriélé de son élégance. En s’adressant á la maison Delisle on peut commander soi-méme le dessin de ses dentelles, elles seront exécutées avec toul le fim et l’art imaginable. Quant aux cachemires, notons ce point, que, malgré la guerra de l’Inde, elle les main- lient aux prix les plus tentanls.La maison Bridaull s’eat fait une sorle de spécialité avec les manteaux et les robes de chambre, el il con­vient de la citer ici pour compléter cetle revuo du coslume féminin; elle fait des robes de chambre aris- tocratiques et charmanles qui ont un cachet trés-spó- cial. Nous en cilerons une en reps gris perle á rideau, comme les robes que portaienl ces fiéres et délicates marquisas d’aulretois auxquelles nous avons déjá em- prunlé lanl de choses, les cheveux relevós, Ies laiiles longues, les ampies jupes, auxquelles nous aliona prendre maintenant les longues robes plissées dans le dos; cette robe de chambre est done á rideau, ornóo sur'le devant de peluche bleu de ciel, ouverle en tablier, pour laisser voir un magnifique dessous do broderie; les manches, forme moyen ége, sont tendues jusqu’au coude, et sont garnies également de peluche et de chenille bleu de ciel; une grande cordeliére do cheniile á groa glands compléte cetle robe d’une raro élégance.La pluparl des maisons dont nous venons de parler font enlrer dans leurs ornemenlations les robaos gau- frés de la maison Desterbecq; ces rubans, indéplissa- bies, susceptibles de prendre le ruchage et le gau- frage les plus variés, fournissent de délicieux motifs pour les garnilures de robes, la lingerie et la fan- taisie. lis se font de toutes largeurs, de toutes nuances, et peuvenl méme s’allier á l’or et á l'argent pour la grande toilette. Déjá l'an dernier ils avaient été bien accueillis, et les nouveaux modéles qu’a fait exécuter M. Desterbecq ont lant d’élégance el de variété, qu’iis sont admis par les plus grandes couluriéres comme de trcs-utiles auxiliaires pour leurs charmanles el mulli- pies corabinaisons d’ornemenls.
E u a n e  d b  Ma h s y .

L a  teptoducUon e t U  traductlon de ce bulletin de mode» eont 
in tecd itw en  F ra n c e e td a n . les paya í t ia n le re ,  excepté aux  jo u r- 
naux oyunt tcatté avec la  Boclété dea gen . de lettrea.
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Premiére loilette. — Robe de reps gris brodée au passó de monlants de soie pareille. Mantelet de velours noir brodé en semis et garni de deux rangs de dentelle de Chanlüly. Chapean de velours épinglé blanc avec touffes d'orchldécs lilas dessus et dessous. Col et man­ches de mousseline brodée. Gants de chevreau. Botti- nes de satio noir.Seconda toilette.. — Robe de pékio moucheté á raies transversales noir et vert. Corsage Marie Sluarl mon- tant, garni d’un baut eífilé autour des pointes et une sérle de petiu nceuds devant. Chapeau de crépe blanc et de velours épinglé rose, avec guirlande dessus et dessous de roses des Antiiles. Col et raanciies de mous- seline i  pols bouillonnée. Gants de chevreau. Bottines de satín frangais noir.
MAISONS CITÉES DANS LE JOURNAL.

FJ.EURS.BDW. A . Gucrsant et 0‘', 8, ru6 de Cholseul. BRODERIES, TAPISSERIES, ARMOIRIES , 
OüVRACES AU CROCHET.Kadeioe Xiegras, 350, rue Salnt-Honoré.LIKCERIES ET NOUVEADTÉS, TROUSSEAUX ET LAYETTES.Madame Payan, i3 , rueVivienne.FLEÜRS ET COIFFÜRES.M . Tilinan, fournisseur de S . M. rimpóratrice et do S. M. la Reined’Angleterre, 104, rue Richelieu. NÉCESSAIRES, ÉBÉNISTERIE DE FANTAISIE, BOIS SCÜLPTÉS.Audot, 1, rue Ncuvo-Montmorency-Feydeau. COIFFÜRES, LIN GERIES, BALITES ^OüVEA^3TÉS. iHcsdaoM* Kourée «cura, au Lís de la vallée, 34C, rue Saint-Honoré.COIFFDRES ET PARÜRES.Compagnie Dórale, 3, rue de Choiseul. COSFECTIONS ET ROBES, IIAUTE NOÜVEAOTÉ. E . Boudet, 10, ruedeMénars.DENTELLES.Madame violard, 4, rue de Choiseul.BIIOÜX EN CHEVECX.M . Lemonnier, 10, boulevard des Italions, passage de ¡’Opéra.ROBES BRODÉES, CONFECTION DE MANTEADX ET MANTELETS.Madame OouohoDoal, 79, rue Rícbelieu.

CORSETS.Madame Jo ss e lin , é Paris, 27, rue Louis-le-Grand¡ et á Londres, 47, Davies Street, Berkely square. SPÉCIALITÉ DE CONFECTION DE ROBES, FABRIQUE DE FOURRURES.M a d a m e  Iié o n  B u r a n d , á la PrésidenCfl, 1 , ruo de la Chaussée-d’Antin.CACHEMIRES FRANgAIS.M .  B ié t r y ,  foumisseur breveté de S. M. l’Im- péralrice, 41, boulevard des Capiíjines.SPÉCIALITÉ DE FOüLARDS.C o m p a gn ie  des indes, .42, rue de Grenolle-Saint- Germain.GANTS DE CHEVREAU DE TÜRIN POUR HOMUES ET POUR DAMES, QUALITÉ SUPÉRIEDRE. V íc to r  B u p u y , 43, ru6 Booaparte.SPÉCIALITÉ DE RUBANS GAUFRÉS.M . L . Sesterbeoq, 1, ruB Jean-Jacques-Rüusseau. CONFECTION DE FOURRURES,
SPÉCIALITÉ DE GARNITORES DE MANTEAUX,

TBOIS MÉDAILLES A l ’BXPOSITIOK.M . P ra n c k  A U x a n d e r , 455, ruC Saint-Mai'till. PORCELAINE8 ET CRISTAUX, SERVICES DE TABLE, SURTOUTS DE TABLE, BRONZE DORÉ.MM< Lahoche et Pannier, maison dc l'escalicr de Crista!, Paiais-Royal, 162 á 164.ÉVENTAILLISTE,
FOO BM SSbU n BREVETE DE S. U . l ’i UPÉRATBICE,A .  R o d ie n ,  lucoesseur de V . V ig in e t , 4 S , ruC du Luxemboung, boulevard des Capucinos.MAISON DE COMMISSION.Lassallc ct C' ,̂ 37, rue Louis-le-Grand.JUPONS A RESSOHTS EN ACIER, INOXIDABLES. M . L . B u t e a u , 72, me Moutmartre.

(SDITE.)

— Firent feu? m’écriai-je. Y a-t-il eu quelqu’un de tué?— Quatre sont restés morís sur la place, » répondit le domestique.Sans ríen demander de plus, je pris ma canne et mon chapeau. Clémenline pleurail et tremblaii. Ello ne voulait pas melalsiersorlir. Elle était péle; elle ne pouvail parler, et s'atlachalt avec unxiété á mon cou.
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3(J7(i L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .Madama de Sonnes parut. Je lui racontai l’borrible évéDement, et lui fis connaitrema rósolution de courir auprés du maiéchal pour essayer de l’amener á la dou- ceiir. Elle loua ma résolulion, m’iriTita é y courir sans retard, et s’occupa de tranquilliser Clémentina.Je partís; á la porle je me retournai vers Clémon- tiñe. Je la vis pdle et toute iremblante sur lo sein de sa mere. Je revins l’embrasser une derniére fots, et sortis précipitammen*. X X X I .J ’arrivai á la porto des CarmélUes. Je me fis jour avec peine á travers une foule immense et compacte, immobile de curiosité, d’horreur ou de jóle, dans l’at- tenle de ce qui allait suivre.Je fus saisi d’effroi en voyant ou-dessus de la raulii- tude les brillanta uniformes des dragons. lis avaieet formé une triple baie autour du moulin do mon onde. Le maróchal de Montreval á cbeval et entouré de quel- ques personnes de dislinctlon dominait toutes les tétes. II semblait sombre et pensif..  MoDseigneur, » m’écriai-je dés que je fus arrivé prés de lui. II se retourna, me vit et me monlrant de sa canne le moulin, 11 me dit, saos changer de visage :« Les misérabled malntenant les voili écrasés.__Que voulez-vous faire, nionseigneur?— C’est á quoi je réfiéchis, roparliHl, depuis un quartd’heuro.__ Monseigneur, lui dis-je, il est vrai, ces malheu-reux aveugles ont violé la loi. Mais, en vérité, ils mé- riient plus de méprls que de colére. Soyez clément, monseigneur, et cette foule égarée tombera á vos pieds pleine de repentir, et jamais plus...— Mais, interromplt le maréchal, ils ne peuvent étre convertís; ce sont dos rehalles, de furieux et im- pudenls rebollos. Dois-je laisser grandir la mauvaiso herbe pour qu’elle fasse encore une Michelade (1;?__Non, monseigneur, dis-je en saisissant d’une fa-
5on suppliante la main du maréchal, vous étes trop •juste pour vouloir punir ces malheureux d’un crime qui a été commis il y a prés d’un siécle et demi.— II fst temps de faire un exemple terrible, s dit le maróchal resté jusque-lá irrésolu. II dégagea sa main, fit quelques pas en avant, et, sans faire atten- tion á mol, cria d’une voix forte : « Qu’on metfe le feu au moulin! »Je me précipitai vera lui, épouvanté, et m’ócriai en saisls-ant les rénes do son cbeval: « Au nom de Dieu, pitiél pitiél— Arriérel » s'écria-t-il avec un regard íarouche; et il leva son báton ccmrae pour me frapper. Je láchai le chaval et me jeiai á genoux devanl l’implacable bour- reau en criant encore : « Pitiél»(1) Les réformés deNlmcs aveient, dañe la nait de la Saint- Mictiel, le 30 eeptoisbro 4 56?, meseacré par fanatismo trente magiatrata, dea prétros et moinea, d'ob le nom do Michitadi pour déaigner lo masaacrc de cetto nuit.

J ’entendis le bruil et le pétillement do la [lamme, je vis d’épais nuages de fumée tourbillonner au-dessus du loil du moulin, et j ’enlendis les cris étouffés des victimes. Je me relevai et m’accrochai aux genoux da maréchal. Dieu sait ce que je lui dis dans mon angoisse.II ne m’écoutait point. II n’avait plus aucun setitiment humaiti. Le tigre n’avait d’yeux que pour le moulin en feu.Et bienlót ma voix s’éteignit au mllieu du tumulle général, des cris déchlrants des victimes et du tonnerre de la fusillade; car les dragons tiraieot sur lous ceux qui essayaient d'échapper aux fiammes.Je me précipitai vers lo moulin. Au méme moment une jeune filie se jetait par la fenétre. Je la re^us. C'élait Antoinetle, la plus jeune des filies do mon onde.n Tu es sauvée, Antoinette,» lui dis-Je; et J’emportai la pauvre créature au milieu de la fumée el do la fu- sillado, et arrivai sans m’en apercevoir auprés du maréchal.s Le chienl s’écria lo maréchal, je l’avais pourlanl bien dit qu’i! élait un dos leurs. » Je no aavuis pas qu'il parlait de moi.— A bas done, » hurla-t-il. Deux dragons arraché- renl de mes bras Antoinette sans connaissance, et les raisérables déchargérent leurs fusiis sur l'innocenlo créature étendue á mes pieds.« C’ost bien fait pour les impies hérétiques, dit iranquillemenl Montreval derrióre moi.— O monstra horrible 1 commeot réponrtraHu do cette aclion devant ton roi el le nútro, devant ton Dieu el le nótre? » lui criai-je en écumant.II s’élan^a contro moi, me frappa de son billón sur la téte, et me renversa sous son cheval. Je crus dans le tumulle avoir entendu l’ordro de me luer. Je me re­levai, arrachai é un dragón son fusil pour disputer ma vie. Porsonne n'osail m’approcher, bien que le maró­chal criél á plusieurs reprises : « Saisissez le, saisis-sez-tel » .Pendant que je regardais autour de moi avec délire, j ’aperíus, ó spectacle alTreux! au-dossus du corps d’Anloinelte, mon onde Élienne, la téte ensanglantée. Je ne le reconnus qu’á sa laille et á sea véiements. II poussa un cri épouvantable, et lomba frappé de plu­sieurs bailes sur le corpa de son enfanl ohérie.Je voulais parler au maréchal, mais ma laogue ótait roidie! je levai seulement vers le del mes yeux et mon bras armé du fusil. Je me sentís alors frappé, et jo torabai sans connaissance.X X X I l .Lorsquo je recouvrai mes sens, et que je pus dislin- guer les objets autour de moi, je me vis au mllieu de personnes inconnues; ma téte était entourée de ban- dages. De temps en temps, pendant que j’étais sans connaissance, ¡’avais obscurémenl lonti qu'on s’occu- pait de moi, el que je souffrais de vives doulours. Mais
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3677le eentiment disparaissait bientót, et je retombais dans 1 inseosibilité comme dans un lourd somraeil.« Tu as, mon cher, la vie dure!» Ce furent Ies premiera mola que j ’entendis en revenant ¿ moi. Un homme ágé et sale était prés de moi, et me présenlait une potioD.Je ne vis paa Clémentioe. J'élaia daos une chambre élroUe, sur un ¡ít dur et grossier.« Oú 8ui8-je done? demandai-je.— Tu es chez moi, a dit l’homme. Je me ressouvins alors pour la premifire fois du malheureux évóneraent auquel je devais sans douto de me trouver oü J’étais.« Suis-je done en prison?— Ceríainement, et par arrét de la justice, répondit mon gedlier.— Madame de Sonnes le sait-elle? A-t-elle envoyé? PuiS'je luí parlen?— Tu connais du monde ici? Oü demeu^e-^elle?— Bue Saint-Martin, dans la maison Albertas.— Imbécüe. il n’y a pas dans tout Marseille une rué Saint-Martin. Tu as encore la flévre, je crois, á moins que tu n'ignores que tu es á Marseille.— A Marseille? Comment, je suis á Marseille? Je ne suis done pas á Nímes? Depuis quand suis-je ici?— II peut y avoir trois semaines, pauvre diable. Je ne m’étonne pas que tu n’en saches fien. Jusqu’á la nuil derniére, tu n’as pas cessé d’avoir le délire. 11 íaut que tu aies une forte conslitution.’ Nous pensiona t’enterrer aujourd'hui.— Pourquüi suis-je ici á Marseille?— Quand tu seras guóri, tu prendras la camisole. La coQiiais-tu?— La camisole de galérienl Comment? diles-moi done... Eil-ce bien moi? Je ne veux pas, je ne puis paa le croire... Ai-je été condamnó?— Probablemont. A ce qu’on dit, rien qu’á vingt- neuf ans de galéres.»C'élait la véritó. Dós que je fus guéri, on me iut l'borrible sentence. Pour menaces et tentativos de meurtre contre la maréchai de Montrevai, de plus, parce que j ’étais convainou d’élre en secret protestant, et Burtout parce que j'avaia abusé de ma charge et de mon influence pour favoriser l’bérésie, j’avais élé con- damné ávingt-neuf ans de galéres IJe Boupirai. Cependanl, fortiSé par le sentiment de mon innocence, je revétis sans trop de douleur l’affreuse camisole. Mes larmea ne coulaient que sur le sort da Clémentine. Je m’efforijai de lui faire parvenir quelques lignos. Avec un crayou emprunté, et sur un boul de popier décbirá, je lui écrivia un adieu éternel. Hélusl j ’étaia trop pauvre pour corrompre mon gardien. II prít ma lettre, la Iut, et la décbira en riaot et en me disant ; « II n'y a pas de poste ici pour les lettres d'amour.»On m'attacha mes fers et on me conduisit, avec d’autres compagnons d’infortune, au port et á la ga- lére qui m’était destinée. II faisait une belle soirée. La

ville élincelaít des derniere rayons du soleil couchanf. Sur le vert sombre dea coüines qui entouraient le port rerapli devaisseauxdetoutes Ies nalions, ae déiachaient d innombrables maiaons de campagne d’une blancheur éclatante, et les mille banderolles dea mflls ondoyaient avec toutes les couleura de l’arc-en-ciel entre les aman- diers et les oliviers des baslides; et 4 travers l’embou- chure du port le regard se perdait sur les espaces immenses de l’Océan.L’éclat de ce spectacle m’éblouit et me remplit d'un profond abattement. Les cólea de ma patrie ne aem- blaient étaler devant moi louto leur magnificence que pour me faire senlir plus vivement ce que j’avais perdu. Tout autour de moi respirait la joie. Moi leul j’en élais privé pour toujours, et je ne voyais de bornes á mon malheur que sur le bord éloigné de ma tombe.Je passai la nuit sans pouvoir dormir, Le lendemain matin, de bonne heure, la galére quitta le port. Lora- que le soleii se leva au-dessus des ílots, Marseille avait déjá disparu. J ’étais enchainé á un bañe de rameurs avec cinq autres galáriens.Hbnbi Zschokke. Traduit par E. »k SocKAt. (£x{raí{ de la Bibliothéque de$ Chemins de fer.)
{La pn au mméro prochain.)

VARIETES.

L A  P H Y S I O N O M I E  DE L ’ É C R I T D R E .Strabon nous apprend qu’un cerlain Apellicon, da Icos, était un si furieui amateur d'autographos, qu’il poussait cette passion jusqu’au vol. II fut forcé de s’exiler pour avoir dérobé dans un temple d’Athcnes les exemplaires auiographes dejene sais quelsdécrets.Saint Paul, écrivant aux Corinthiens, leur disaít t 
Le salut est de ma propre mai'n, et les ebrétiens s'age- nouiilaient pieusement devaut ce saint autographe.Tacite parle de la belle colleclion d’autographes de Mucianus, qui fut trois fois cónsul sous Vespasien.Le fameux sophiste d'Antiocbe, Libanius, possádait aussi des autograpbea précieux.Les Chinéis, si amoureux de leur écríture qu'iis la regardent comme le plus bel ornement de leiirs mai- soDS, Ies Chinois sont passioenés pour les autographes. Les Cbinois payent des autc r̂apbes á des prix exorbi» tants. Ainsi, un petit papier contenant ces mota : Vem- 

pereur se porte bieni de la main de Rang-bi, empereur de la Chine du temps de Louis XIV, a été payé 1000 fr. par un Chinois. On a cru longlemps les autographes de Kong-fou-tse perdus. Kong-fou-lse (nous pronon?on8 Confucius) est mort bOO ans avant J . C. Un de ses auto-
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L E S  M O D E S P A R IS IE N N E S .3678 __________ ____________________________________graphes, retrouvé il y a deux ou irois ans, a étépayó une somrao équivalonto á un dcmi-million. C’esl une máxime de deux lignes.Les Chinéis ont aulant de vénéralion pour les aulo- graphes de leurs péres que pour leurs cendres. L'écri- ture des aíeux, c’esteux encere, c’est un souflle de leur Sme. lis expriment cela par un mot louchant: « Les aíeux nousléguent ainsi, disenl-ils, la part qu ilsavaieiit á la vie. »Mainlenant, je vais chercher á juslifler par des exem- ples roa ihéorie sur la pUysionomie de l’écriture. Un aulro jour, je pourrai Taire quelques études surlesécn- lures de nos grands hommes des siccles passés. I’our aujourd’bui, je me bornerai á quelques remarques sur récrilure de plusieurs contemporains cétébres.J'ai précisément sous les yeux un álbum trés-pré- cieux, un álbum d’aulographes. Je l’ou^re, et des la premiére page je lis ;Borne daña sa nature, infini daña sea veeux,L'homme eat un ilieu tombé qui ae aouvient des cieux.
Lamxrtsnb.L’ócriture de M. de Lamartine est élégante, allor.gée, gracieuse, róguliére, harmonieuse. Malpé seo élé- gance, l’on y recounail une fermelé qui lui donne quoi- que chose de vibrant córame á une corde de barpe.Quel csl le Lamartine que ceUe écriture révéle, me dira-t-on, si votre ihéorie est vraie? E=t-ce le Lamar­tine des Jíedílations poéiiquH et des Harmonies reli- 

gieuses? Est-ce le Lamirtiiie historien écrivant l’fíjs- foíre de$ Girondins?Mon Dieu! c'est Lamartine 1 A la Iribune, á l’bótel̂  de ville, dans l’histoire ou dans la poésie, Lamartine est toujours le méme.C'est l’écrilure d’un genlilhomme, c'est récnluie d'un poete. En la voyant, on devine la finesse du goüt, la distiaclioii de la pensée, la facilité de la con- ceplion, la sérénilé du caractére et la nature mélo- dieuse du lalenl.Ce qui manque á eelte écriture, c'est peul-élre la couleur. Les pleins el les déliés ne différenl pas assez les uns des autres, ce qui lui donne une apparence idéale, vapórense; elle n’a pas de corps, elle oe révéle que l’esprit. Je parierais, á voir ceUe écriture, que M. de Lamartine comprend mal la peinture, et qu’il ne sait pas la voir.L'écriture, indépenJamment de ce qu’on y cherche relalivement au caractére de celui qui l'a Iracée, a une physionomie propre. E'le a do l’ceil, de la tournure; les anneaux bien ouverts, les poinls bien appuyés donnent du regard aux mols; on dirait qu’ils vous re- - gardeni, ces pastants de t’djue. L'écriture de M. de La­martine ne vous regarde pas, les anneaux allongés prennent la forme d’yeux levés au del ; ello regarde en haut, c’est une áme écrite.Au-desBOUS des deux vers de Lamartine, ¡e lis eelte plaisanterie de sofá ;

tt J’aime mieux dénouer une ceinlure dorée qu une bonne renomm¿o. -L’écriture de M. Arseno Houssaye est celia d’unpoete du dix-huiliéme siéele; elle a de l’analogie aveccellos de Florian et de Crébillon BU, mais aveo plusde fanlaisie el plus d’élégance; TF ressemblo á unehoulelte et l’A á uno lyre. On devine l’auteur des Tor-írottó du dix-kuüiéme siéde. Les loUres ont le visageplein, des fossetles au coin de la bouche, l’air sounant,et le point sur 1’/ Bgure une mouche assassme.Plus loin, je trouve un aulographe de M. Ingres, quej’ai déjá cité un autre jour:a J ’adore Homóre, Sophocle, Euripido; mais les m-erats ne rn’ont ríen révélé. » . ,°  J .  Ingres.L’écrilure est pénible, hésítante, lourde, inégale, rien n’annonce le pur et correct dessinateur, mais tout révéle rhomme obstiné dans son systóme exclusif.Le crayon á la main, Ingres dessine avec une rapi- dilé merveilleuse. On racontó qu’un jour-il dessinail d'aprés un enfant qu’il faisait poser avec un piad en l’air. Son esqiiisse fut lerminéo en irois minutes; et comme la jambe du modéle, suspenduo sans appui, s’abaissait graduellement, l’artiste eul le temps de sai- sir oes mouvements rapides, et de les reproduire Irois fois. Le dessin éiail irréprochable et acbevé. Les étéves du malire s'extasiérent devant eelte perfeclion et do- vant cetle rapidité. Ingres leur répondit;__On doil savoir son méiier de maniére á pouvoirdessiner un liomme qui se jette par la fenélre avant qu’il ait louché le pavé.Mais Ingres se iivre rarement á eelte faculté mer- veiileuse; au contraire, il semble qu’il passe sa vie á taire pónitence sur !a loile de ce don charmant de la facilité. Dés qu’il ne se Iivre pas á sa nature, qu’il so met á rénéchir, sa pensée ne lui paraít jamais sufDsam- ment rendue, il recommence toujours; un de ses U- bleaux lui cotlle plus de travail que dix tableaux. Aussi sou ceuvre est-il fort peu considórable, el Ingres est-il le moins fécond des grands arlistes.La plume á la main, Ingres est ce qu’il est en pei- gnant. Il hésite, il tátonne, il cherche le mot, il cher­che l’idée. 11 y a plus, il cherche les fautes d’orihogra- phe; c’est une des préler.tions de ce peinlre éminemment archéologue, que de ne rien avoir de liltéraire, et d’ignorer méme l’orlhograpbe. J ’ai vu un jour une carte iaissée par lui pour M. Théophile Gaulbier. 11 avail trouvé moyen d’y faire irois fautes en écrivant au-des- sous de son uom : Pour M . Téopüe Gaulhier.Je lis plus loin, daos l’album, les mots suivants ;
......Sánelo María, mater Dei, ora pro nobis, pecca-íoríbui, íiunc el tn fiord mortís nostrcc,

Louia Veuillot.L’écriture de M- Veuillot est irés-caracléristique ; elle est grande, rapide, égale; c’est l'écrilure ardente
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3679d'un improvisaleur üévreux, el en mécne lemps toules les lettres, Irés-penchées en avant, ont la íorme ser- penline d’une femme agenouillée quj prie, el dont la robe Iratnante couvre les pieds. C est une écriture de dévot passionné qui ne se met pas, mala qui se jeito á genoox.L’écriture de M. Villemain, que je trouveplus loin, est égale, droite, ferme, sans couieur; elle a quelque chose d’acadéraique, quelque chose qui rappelle l'écri- ture du tomps de Louis X IV .Sur une page de l’album je lis ceci:« Mon nom n’est point digne de figurer daos ce re- cueil. s De Bboglib.« Ni le mieo non plus. > G eohge Sín d .< Ni le míen non plus. » E ogenb S ub.« O triple orgueiUl! »
ViENNET.« Mettons quadruple, et n’en parlona plus. »PAtL Fbval .L'écriluro do M. de BráfSo ne dit pas grand’chose. Celle U’Eugéne Sue peint Thomme : elle a la physio- nomie bienveillanle; elle esl faciie et nalurelle; elle na pose pas; — c’étaient lá des qualilés d'Eugéne Sue; — elle est ronde et ouverto. J ’y lis la írancbise, la fioesse, a bonhomie, le tacl, l’élégance. Elle a TcBi! vif, elle dénote la saillie, l’esprit; elle a des pleins qui ressem- blent á des sourcils épais; elle a un accenl qui annonce la passion; elle a une allure libre, dégagée et sílre, qui dénote l'abondanco el la forcé, la vigueur et en méme lemps je ne sais quelle mollesse voluptueuse. On dirait l'écriture d’un Hercule créele.George Sand a une écriture d’Uomme, une écriture ferme. réguliére, égale, Tiére, colorée. Elle est toujours calme, mérao dans íes passages lee plus passionnés, ce qui indique que l'auteur n’a pas dü écrire dans les moments oü il éprouvait les passions qu’il dépeint.II écrit de mémoire, en observateur profond et désin- téressé, el c’est ce qui explique celle sérénité, ce calme, celle noblesse deslyle, celle correclionde langage, cello chasleté d’espression méme dans la peinlure des égare- ments de Lélia. George Sand écrit comme un beau la- boureur trace son sillón; son écriture est robusto el agreste, elle a une physionomie médilalive et sérieuse, na'íve et sincére, ouvette et sympathique, consistanle et spirituelle. Cette écriture révéle presque loutes les grandes qualilés du ccBur et du style de l’écrivain.M. Viennet a une écriture de satirique : cbacune de sos paites de mouche ressemble á un fer de fléche; U darde ses jambages, il darde ses accanls, il darde ses exclamalions; sa plume est un carquois.M. Paul l'éval a une écriture de demoiselle aprés

\ÍDgt-cinq lerons de Favarger; elle ne nous apprend rien.
SUR US FARAÍLUIE.Ami commode, ami nouTíau,Qui, contre rordioairc ueage,Reste a l'écart queod il fait beau Et ae parait qu'aux joura d’oragc.

SCRIUE.L’écriture de M. Scribe est rapide, tt elle a la phy- sioDomie spirituelle. Cependanl elle a l’aliure súre de l’écriture d’un banquier; c’est tout á fait ce qui convient á cet heureux et spirítuel improvisaleur.U. Méry a aussi l’écriture d’un improvisaleur, une écriture égale et sans rature; de plus, il a l'écriture d’un bomme du Midi: toutes ses lettres sont rondes comme le soleil. Cet effet est presque iminanquable. Voyez Ies trouées lumineuses que font les rayons du soleil daus l’ombre d’un arbre : elles sont toujours rondes. Les jours d’éclipse, ellos affeclent la formo d’uQ croissant.L'écriture de M. Patín, vue á distance, ressemble a du grec.CeFe de M. Ponsard me fait penser á un Atbéuien de la me Saint-Denis.L’écriture de Béranger est paliante, lente, ferme et bienveillanle. C’est l’écriture du poete qui Irouvait que c’était Irop que de taire une chonsou en un mois.Voici ce que Béranger a écrit sur le précieux álbum :« 11 est un Dieu, devant lui ja m'incHue,» Pauvre et contení, sans lui demander ríens que de me délivrer des alburas, en si bonne société 
í  qu’on puisse s'y trouver. o BÉRAtVCED.L'écriture du général Changamier est plus hardie que ferme.L’écriture du général Cavaignac est plus ferme que hardie.L ’écriture d’Abd-el-Kader a k  physionomie ruséo, i’ffiil i  demi fermé des Arabes. Elle a une, régularilé si grande qu’on la dirait gravée par un burin habile.Alexandre Domas pére a une belle écriture, tout le monde le sail; mais on dirait qu’il a profité de ce con- seil d’un sage de l’Inde ; « Dans lout ce que tu crois faire de sublime, aie soin de kisser quelques imper- fections, pour consoler l'homme vulgaire et pour désar- mer l’envieux.»Cequidésarmera les calligraphes, c'est qu’Alexandre Dumas ne metjamais un point, ni une virgule, ni un accent. Son écriture a un galop régulier de cheval de chasse. Elle n’a pas de physionomie, — voil-on les yeux á un bomme qui passe eu locomotive devant vous? — mais elle a beaucoup de lournuie. On ne pourrait pas réver une autre écriture á Alexandre Dumas.L’écriture d’Alexandre Dumas fils a de l'analogie
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3680 L E S  M O D ES P A R IS IE N N E S .avec celle de son pére; mais elle va au pas, Candis que l’aulre galope.Lorsque la signatura ambitieuse ne ressemble en rien á l’écriture, cela dónote en général des prélenlions, de I’affectalion. L’affectation est le vice de notre siécle. Lord Byron, ce grand po t̂e, a 6lé gftté par cette chose solté et odieuse, l'affectation; je n’aurais pas soup̂ onnó M. Ch. Paul de Kock d’en avoir, et cependaot sa signa- ture allongée outre mesure est oroée d’un paraphe plus ambitieux que celui de Josepb Prudhomme.ftl. Tliéophile Gaulier a l’écrilure la plus révólatrice possiblo. C’est une écriture colorée, á traits vifs, á pleins crus, á la touche lirebouchonnée. Quand il 6crit une phrase comique, son écriture le devient, ses lettres rappellent les magots et les monstres de Callot, d'Ostade, de Goya; elies ont des museaujt, des rostres, des hures; le d allonge son nez en flüle d’alambic, l’e ouvre un ceil en cáveme, l’o ouvre une bouche qui s’égueule de rire, \'f a un cou en fanón de bceuf, le 6 paiisu semble teñir son ventre á deux mains : tout cela ricane avec une jovialité puissante; tout cela rappello ces affreux et charmants bonshommes des grands artisles, ces magots qui oot recu le bapléme de Tari. C’est l'écriture des gro- tesgues. Si M.- T. Gautier décrit, son écriture se calme et se plaque; elle a l'air de peindre les ciéis de métal dans la fournaise, la lumiére poussiéreuse, les terrains d’un ton chaud et cru composés de mames verdálres et de tufa d’un blanc éclatant.L’écrilure de M. Philaréte Chasles est celle d’un scep- tique railleur. Le dix-neuviéme siécle s’admire beau- coup; M. Philaréte Chasles aime á prolesler conlre cet engouement; son écriture a l’air de yous regarder et de sourire.L’écrilure de M. Cousin est belle, maissans mouve- raent: on la lirait aussi volontiers é rebours que dans le sens ordinaire. Cette écriture ressemble á cette belle philosophie éclectique qui ne marche pas, qui navanco pas, qui ignore la vie, qui n’est pas do notre temps, qui s’égare en de vaines disputes, et qui s’assied pour voir couler l’eau au rooment oü on a inventó la vapeur alin de descendre plus vite le courant.L’écriture de M. Jules Sandeau est féminine et émuo, elle a la pbysionomíe aimable et One : c’est l’écriture d'un homme qui a le cceur spiriliiel.L’éoriture de M. Henri Murger est aimable et un peu grivoise; elle a l’sdr de cligner de l’ffiil, comme quel- qu’un qui va vous dire une petite gaudriole.Les bornes de ce feuilleton ne me permeltent pas d’alier plus loin. Je pourrais faire des remarques pa- reilles sur les ócritures de M. Thiers, de M. de Rému- sat, de M. Guizot, de M. Émíle de Girardin, de MM. Al» fred de Vigny, Poujoulat, d’Arlincourt, Lerminier, Lamennais, etc., etc.; sur l’écriture hiende de madame de Girardin, aur l’ócriture hermaphrodite de Déjazet, sur I’écrilure de toutes nos femmes poetes et de toutes nos comédiennes iilustres, qui figurent dans cet álbum; sur la muaique écrite par Rossini, Meyerbeer, Auber, Ha-

lévy, A. Adam, ele., etc.; mais il faudrait enoore vingl feuilletons ot courir le cisque de nous répétor souvent.Je termine par l’écrituro d’Alfred de Musset et par celle de Rossini.L’écriture d’Alfred deMussetm’émeulprofondément, tant elle peint le poéte. Elle est jeune, elle est éléganle, elle est vivante, elle esl un peu chancelanle, elle a la toumure du jeime poéte qui sort d’un festín, la démar- che égayée, la tunique en déíordre, la couronne de roses inclinée sur l’oreille. Mais bientót, rappelé é lui par la brise de la nuil, il se prend á admirer le ciel, le paysage sombre, puis, metlant la main sur son cceur, il s’écrie comme Hamlet:« Doutez de tout, Ophélia, mais ne doutez pas de l’amour. »Oui, dans cette écriture vibrante, je crois devincr ce sceplicisme douloureux et lendre, cette hardiesse d’es- prit, cette puissance sympalhique dans l'art de souffrir et de donner du charme á ta souffrance, cette raitterie qui a loujours sous les paupiéres des larmes raystérieu- ses, et avec tout cela celle vérité passionnée, ce bon sens humain qui fait la forcé, la puissance el la gloire du poS:e. L’écriture d’Alfred do Musset le fait compren- dre et le fait aimer.Rien d’attachant aussi amme l’autographe de Ros­sini, six lignes de musique. Je ne veux pas la lire. Je ne rogarde que les notes •. elles sont un pea tremblées, mais elies ne tremblent pas; elles frissonnont comme des ailes d’oiseau; elles vivent; on les voit et on les en- tend. Ce sont des espriis do feu qui nous révélent tout le génie de Rossini, ce compositeur mélodieux, sans rival, fécond, varió, souple, infatigable, éblouissant. Non-seulement on y devine son génie musical, re génie qui secoue des mélodies, commo le peiit chien de la fable secoue des pcrles et des escarboudes, mais on y devino encore son esprit vif, audafieux, railleur, qui ne respecte rien que le génie, qui rit de tout, qui rit de lui-méme, et qui souvent fait rire l’accompagneuientdu sentiment exprimó par la mélodio.Un jour á Romo, chez un cardinal, on le prie de chanter. Un caudataire s’approche de lui et lui demande de ne chanter que le moins possible des chants d’a- mour. Rossini se mel au piano et chante des polisson- neries en bolonais que personne ne comprend. II rit et il pense á autre choso. Cet aulographe de Rossini me rappelle cette aventure. 11 rit, je le parierais, de l'al- bum, de son maltre, de ceux qui le regardent, de ceux qui en parlent et de lui-méme.Ces observations et ces remarques auronl-eiles con- vaincu, ou seulement fait douter notre bienveillant con- tradicteur? Je l’ignoro. Je suis certain d’élre corapris par ceux qui cherchent l'ñme des choses, par ceux qui dans le mot écrit voient la main, el dans la main devi- neot la léte ou le cceur.En voyant des mots íracés par une main amio, qui n’a ressenti une Borte de mal du pays’íQui n’a revu sur le papier sacró des horizons lumineux n'ayant rien de
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3681commun avec le del de París? Qui n’a entrevu la petite ville, les champe loiotaias, l’oncienne abbayo, lesfené- tres de la chambre, les ombrages mólancoliques, le cbemin coupé d'ombres et de lumiéres oü s’avaoce une femme montanl un beau cbeval, lea ormes, Ies tilleuls, et, au foud, le spectacle incertain de la riviére apparais- aant á Iravera la découpure des arbres? Ceux á qui un aeul écrit íait entrevoir cea mirages charmants cora- prendront que l’écrilure ait quelque choae de la phyaio* Domie de celui qui l’a tracée. Paul d’Ivoi.
P E TIT  COURRIER.

Void un livre d’un trés-grand intérét: c’est la 
Diclionnaire général des tissus anciens et modemes, par M. Bezon, profeaseur de théorle á Lyon. Ce díc- tionoaire eat une hísloire cofflpléle des tissus, car non- seulement 11 indique les procé.lés de fabricalion, mais encore il apprend la dale de l’Inveiition de chaqué lissu et faít rhiatoire des amélioralions successíves que l’art do Ies fabriquer a subies.II y a loin du lemps oh l'homme, á l’état sauvage, n'avait d’aulres vélements que la peau des bétes tuées par lui á la chasse, á ceux oú les ricbes étoffes d’or et d'argent, de solé et de laine ont été inventées pour le parer plus encore que pour le vélir.Toutes les étoffes que nous avons maintenant sont connues depuis bien des siécles. Ainsi le colon était employé déjá par les anciens. La prcmiére notion que nous en Irouvions est dans Hérodole, environ M  ans avant Jésus-Christ.< On voit, di(-il, dans l'lnde, des arbres sauvages qui, pour fruíC, porlent une espéce de laine plus belle et moilleure que celle des brebis. Les Indiens s’babil- lent avec cette laine. »L’usage de la solé en Chine remonte k la plus haute anliquité.Le velours nous est arrivé de l’lnde.Les métiers á tisser des anciens diSéraient beaucoup des ndtres par leur disposition : les flis de la chatne élaíent placés verticalement au lieu d’élre horizontaux comme aujourd'hui. lis s’ooroulaient autour d’un rou- leau ou emouple, placé en haut, et le tissu, á mesure qu’il se íaisait, s’enroulait sur une easouple placee en has. C’est encore le métier dont les Persans se servent pour fabriquer leurs tapia. Ce métier était celui des Égyptiens. Chez d’autres peuples, le tissu s’enrouleit en haut, ce qui nedevait pas étre fortcomraode. 11 y a loiu de ces métiers a coux que nous avons aujourd’hui, au métier de Tilluslre Jacquard, aux Mult-Jennies, á

ces méliers féeriques qui, lout seuls, sana méme un seul ouvrier pour les diriger, tissent les dentelles les plus légéres, les plus ornées.Le dictionnaire deM. Bezon est un livre indispensa­ble pour lous ceux qui s’occupent de la fabrication des tissus, comme pour tous ceux qui s’iaiéressenl aux progrés de rindustrie. Ce livre aura siz volumes. Les deux premiara seuls sont en vente.Pendant tout le tnois dernier, la disparition mys- lérieuae d’une malle contenant pour une somme impor­tante de joaillerie a provoqué les actives recherches de la pólice franfaise et allemande. Voici dans quelles circoQstances;Un joaillier de Paris, M. Heimann, avait fabriqué pour la derniére Exposition universelle plusieurs pa­rares d'uoe grande valeur. C'élaient des piéces d’art oh le prix de la main-d’ceuvre ajoutait beaucoup encore á celui des diamants et des pierres précieuses. Aussi, l’Exposition terminée, M. Heimann pensa-t-il á réaliser le capital engagé dans un travail dont le but avait été cette Exposition méme.Acel effet, rarlisle fabricant résolut de présenler ses chefs-d’ceuvre aux diversea cours de l’Europe, et pour commencer il se rendit d’abord á Constantinople, oú le beau-frére du sultán lui acheta pour cent cioquante mille francs de bijoux.Au mois d’aoút dernier, M. Heimann sa rendit á Co­penhague, oú il fit quelquesaffdires; il en avait conclu d’autres encore en traversant deux ou trois villes d'Allemagne, loraque, revenuáParis, il fut impossible de reirouver au chemin de fer la mal'e contenant les écrins oú étaient eiifermés Ies diamants.Toutes Ies recberches étant resléos sans résultat, M. Heimann n’hésita pasé retourner en Allemagne, oh l’enquéle aboutit seulement á prouver que la maile avait positivement élé vue á Strasbourg. M. Heimann s’y rendit; mais lé encore los perquisilions restérent sans effet, et M. Heimann dut se réíigner á revenir á Paris, oü, accompagné do l'ambassadeur de son paye, il se rendit chez le prélet de pólice.Mais que pouvait-on espérer, lorsque la douane dé- clarait que le colis égaré n’aurait pu passer la frontlére sans qu’elle en eút connaissance? Aussi, aprés cinq semaines de démarches inútiles, M. Heimann avait per^u toute espórance, lorsque l'un de ces jours der- níers un coup de sonnette relentit á la porte, et le do­mestique annonce... la mallel la malle rapporlée in- tacte, et, en eSet, sans méme avoir été viaitéo á la douane, car voici ce qui était arrivé :Par suite d’une erreur, cette maiie avait élé ajoutéo á d’autres en destination pour le cbáteau des Tuileries el adressées á M. Tascher de La Pagerie, chambellen de l'impératrice. Absent lors de l'arrivée de ses baga- ges, M. de La Pagerie ne s’étaít aper̂ u qu'é son relour de la cempsgae qu’une malle étrangére s'était glissée parmi les siennes, et il avait aussitét ordonné les dé-
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3682 L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S .marches pour en retrouver le propriétaire. Quanl á celui-ci, on peut juger de sa joie en retrouvant ainsi teute une pelite fortune au moment máme oü il la croyait déünitivement perdue.Le Times publie les détails suivants sur les am- bussadeurs siamois qui vonl arriver en Anglelerre : lis sont bouddbistes et ne mangent par conséquent ni bcEuf, ni mouton, ni lait, ni fromage, nibeurre, ni quoi que ce soit provenant du bceuf ou de la vacbe. Le saindoux provenant du poro est la seule graisse dont ils se servent pour préparer leurs alimenls.Nous dirons cependant, pour les personnes qui pourraient vouloir les inviter en Angleterre, qu’ils mangent volontiers du gibier, de la voladle, du poro avec de la sauce trés-forte au carry, á lous leurs repas. Ils usent modérément de l’eau-de-vie, du vin, du vin de Champagne et de Vale. Ils sont trés-passion- nés pour le tbé, qu'ils boivent i  tous Ies repas et pendant toute la journée, sans lait. lis ne mangent ni pátisseríes ni sucreries.Huit des principaux membres de l’ambassade pren- nenl leur repas en cotnmun; les autres, excepté les serviteurs, ont une table séparée, et se montrent trés- respoctueux loufes les fois qu’ils parlent á un de leurs supérieurs. Ils sont d’une grande proprelé et se bai- gnent tous chaqué jour. Leurs denla sont noires, par suite de Vusjge de la noix de bétel. Ils ont toules sortes d’objels européens pour leurs usagea oidinaires.lis apporlent pour Sa Majesté do splendides pré- senls, parmi lesquels se trouvenl deux couronnes et une selle de dame eorichies de diamants, de rubis et do pierres précieuses, des lances avec des pointes d’or, etc. Ils ont aussi á bord 50,000 livres sterling en doilars, indépendamment de lingols d’or, en sorte qu’ils sont assez bien muñís.Leurs vétements sont Irés-splendidcs : uno riche tu- nique avec un ceinturon d'or agrafé sur le devant par une boude ornée de diamants et de rubia; ils ont de larges culones et une pelite coiffure richement décorée avec une lorsade qui pend du sommet.Ils ont la tace purement chinoise, et ressemblent d’une maniére frappante aux figures téte branlante qu’on voit dans les granda magasins de tbé en Angle­terre. ün cerlain nombre d’entre eux ont changó leur boáu costurae oriental pour les culottes de matelots, le palelot et le chapean verni. Ils n’ont pas gagné i  ce cbangement.Nous trouvons dans le Morning-Post quelques détails intéressants sur la visite faite á la reine de Ma- dagasoar par un FcanQais, M. Lambert, et la célébrevoyageuse, madame Pfeifter:« M. Lambert monlait á la capitale, honneur qui n’est pas accordé au commun des visiteurs, lorsque la reine resal l’avis vrai ou taux que le but principal de son voyage était de pousser le peuple á la dótróner, et de placer le sceplre entre les mains du jeune prince

chrétien Rakood, dont les principes sont reconnus plus libóraux. Sur ce, la reine Ranavola ordonna l’expulsion immédiate de M. Lambert et de ses domaines.» Madame Pfeitfer, M. Laborde, quiréside á Mada- gascar depuis prés de trente ans, et d autres Euro­péens, resurent tous l’ordre departir sur-le-champ. Nous n’avoDS pas d’autres détails sur ces événeroents que ceux qu’on vient de üre, et que nous emprunlons á la Sentinelle de Mauricc. M. Lambert et ses cch expulsés Gtaient allendus au Port-Louis. Mais cet inci- dent n’avail pas troublé les relalions de la colonie anglaise avec Madagascar, d'oü elle conlinuait á oble- nir les objets nécessaires á sa consommation. »On vient de comraencer la dómolition de diffó- rents báliments dépendant de la préfecture de pólice qui sont situés rué de Jérusalem el quai des Orfévres. Au coin de ce quai, on voit encore deux tourelles de construciion assez massive, dont l'exlrémiló inférieure était cachée sous un placage qui aulrefois avait été transformé en boutique?. Ces deux lours, dont le ca- raclére a été déoaturó á difiéranles époques, faisaient partie des constructions élevées sous le régne de Phi- lippe IV par Enguerrand de Marigny, qui rebStit presque enliérement le palais de la cité, servant alors de résiJence royale. Ces derniers vesliges vont dispa- rattre, el il ne reslera bienlét ríen non plus de Vancien hótül ni du jardín des premiers présidenls du par- lemenl de París. Cet hólel, commencé par Acbillo do Harlay, sur les dépeiidances du bailliage du palais, fut achevé en t6H par son successeur immédiat á la premiére présidenco, Nicolás de Verdun. Le chiffre \V, qui était le monogramme de ce magistral, so voyait naguére encore sur diverses parlies de l’édifice.Sont nommés;Professeur tilulaire de la chaire de mécanique ra- tionnelle, vacante par suite du dócós de M. Sturm, M. Liouville, membre de Vlnstitul.Professeur litulaire de la chaire d’aslronomie ma- thématique, vacante par suite du décés de M. Cauchy, M. Puiseuz, docteur és sciencea malhéraaliques.Professeur litulaire de la chaire de géologie, va­cante par suite du décés de M. Constant Próvost, M. Hébcrt, docteur ós Sciences nalurelles.M. Marlha, professeur de liltérature ancienne á la Faculté des letlros de Douai, est cbargé du cours de poésie latino au Collége de France.On vient d’ouvrir au Muséum d’histoire natu- relle, au rez-de-chaussée du bétiment de l’Horloge, une curieuse et nouvelle galerie, récemment organisée. Cette galerie est oceupée t ” par les gros animaux em- paillés ; éléphanls, rbinocéros, chevaux, bullios, etc.; 2° par les raadrépores; 3“ par les animaux parasiles conservés dans Vesprit-de-vin. L’organisalion des ga- leries de ce riche élablissement ne laisse plus rien á désirer.
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L E S  M O D E S  P A R I S I E N N E S . 3683,* *  A la bibliothéque de Weimar sa trouve, enlre autres documenta curieux, le dipióme de citoyen con- réré par la république francaíso au poé'te allemand Frédóíic Schiller. Ce décret est daté de l’an I [10 octo- bre 1793), sdressé á M. Gille, publiciste allemand, et signé par Roland el Danlon.Un anniversaire de cinquante ans, au eujet duquel on a fait une slatisiique assez curieuse, a élé célébré á Berlín. C'eslcelui de M. Gern, un des ac- teurs les plus estimés el les plus aimés. Un habitué du Théúlre-Royal a gardé scrupuleusement pendant cin- quanle-qualre ans les affiches de ce théátre. Gráce á elles, cet homme soigneuz et patient a pu constaler que, pendant les cinquante derniéres années, M. Gein, le bénéScíaire, n'a pas jcué rooins de sept mille cinq cents fois!On lit dans le Court Jo w m l, cité par le Stan­dard ;< L’esclandre qui a eu lieu á l’Opéra, á la répétition de mardi, fait le sujet de toutes les conversaliocs. Une belle prima donna dont lout le monde connalt la déli- cieuse figure, trés-agacée par suite des observations du cbef d’orchestre, qui luí reprochait de ne jamais chanler en mesure, a donné au cbef d’orchestre une vi- goureuse pairo do soufllels. Lo chef d'orchestre, fort ému, comme on peut le croíre, a refusé de continuer la répétition; le directeur s’est efforcé de ramener la paix; 11 a condamné á une emende la trop irritable ar- tiste, qui a sur-le-champ déclaré que son engagement était rompu; elle a refusé de jouer le soir, quoique son nom fút sur l'affiche. Le dédit de 10,000 francs a élé payé immédiatement. »Les membres des différentes communions de la religión réformée ont á París des églises, en debors des temples de l’Oratoire, de Panlhémont, de Sainle-Marie, des Dillettes et de ia me Chaucha!. C'est ainsi que les membres de l'Église anglicane possédent un temple dans le faubourg Sainl-Honoré. Les Américains qui ha- bitent París vont également avoir le leur. On termino en ce momenl une chapelle á leur usage rué de Beni, dans le méme faubourg.On vient de vendre á Londres une curieuse et importante collection d'anciennes édíiions de Bibles et de Nouveaux Testamenta, et quelques vieux ouvrages do litléralure anglaise, propriéló d’un Américain, bi- bliopbile distingué.
Coverdale's Bible, avec plusieurs feuillets en fac­símile, d’autant plus intéressante qu’elle est la pre- miére Iraduction protestante des saintes Écritures en anglais, vendue 4,750 fr.; Crammer's Bible, édition de 1541, entiérement complóte, 2,250 fr ,; Touerner's 

Bible, 1539, avec le tiire en fac-simile et trois feuil- leis manquant á la ün, 900 fr .; la Bible, traduiie par Malthews, avec quelques feuillets décbirés, 575 fr.; un aulre exemplaire de colte traduclion, revuo par

Beche, 550 fr.; tJie Bhhop's Persíon, renfermant les apocryphes, imprimée par Juggeen 1572, 662 fr.; la F«rsíon de Genéve, imprimée pour la premiére fois en Écosse par Arbuthnot, avec quelques feuillets en fac­símile , le dernier feuillet manquant, 418 fr.On vient d’admeltre dans les salles de l'Hótel- Dieu de Toulouse, et dans le Service de M. le docleur Dougnac, une ]eune filie atteinte d’une offeclion aussi rare que singuliére.Cette malade est en proie á une altaque de calalep- sie qui dure déjá depuis deux jouis.Les médecins de ia ville, dit l'Aigk , curieux d’exa- miner un cas qui ne se rencontre pas deux fois dans la carriére d’un praticien, se rendent avec empressement auprés de cette palíente, afin de voir par eux-mémes les phénoménes singuliers offerts par une maladie aussi bizarre.Queis que soient les mouvements qu'on imprime aux membres de cetle malheureuse, la position une fois acquise, ils la conservent avec une exaclitude d’auto- mate.

CHRONIQUE THEATRALE.

Théatre de l’Odéon : le Perroquet gris, comédie en deux actes, en vers, par M. Lelioux. — Toeatre DO CiRQüE : VAmiral de í’escoííre 6/eue, drame en cinq actes et buit tableaux, par M. Paul Foucher.M. Lelioux est un débutant, qui, saos prétendre aux coups de mailre, a obtenu un fort joli succés á l'Odéon ; sa piéce est écrite en vers souvenl spiritueis, loujours fáciles et bien fails; elle a de la vivacité, de la jeunesse, une pointe d'exiravagaiice qui ne lui nuil pas, et le mérito irés-réel d’exploiler une idée juste et de le faire avec originalité.— M.Faustin estunjeune poete aiméde madame de Ferriére, une belle et éléganle veuve qui a sur luí un empire absolu, — comme un dit dans les romances, — et luí fait croire lout ce qu’elle vout, á ce point qu’elle lui persuade, avec toules sortea de jolies coquetteries sentimentales el un caquetage Irós- gracieusement rimé, qu’elle croit á la métempsycose. et qu’elle est persuadée que son perroquet gris, — un bonbomme de perroquet gris qui n’a súrement jamais eu une idée á lui, — est une sorle de mauvais gúnie attaché á son sort, et dont ¡1 laut se dófaire pour ob- tenir la réussile de la premiére piéce de Fauslin, qui doit étre jouée le soir méme au Théátre-Frangais; elle fait si bien que cet amoureux et crádule Fauslin s’arme d’un pistolat et entre dans la serre de madame de Fer­riére, oü l’honnéte perroquet perche sur une branclio
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3684 L E S  M O D E S P A R IS IE N N E S .d’arbre, avec le desBein bien arrétó de le sBcrifier au coup de troia beures, moment fatídique indiqué par inadame de Ferriére pour étre complétement elHcace. Le poé(e en faclion, une aérie de visites se succédent daña le salón de la bella dame. On parle de tout un peu, et de la piéce qui doit étre jouée le soir beaucoup. — C’est trop long, dit l’un. — C’est faiblement écrit, dil un autre. — 11 y a une inexpérience de la scéne que le public n'acceptera pas. Et puis ceci et ceta, et mille critiques qui partent de toutes ces bienveillances mondaines comme autant de fléches acérées á l’adrease du pauvre auteur. Madame de Ferriére laisse dire, et semble méme un peu encourager les médisances. Tout á coup une détonation se fait enlendre. Elle se préci- pite dans la serre ; — Le malheureux 1 s’écrie-t-elle, ü était lá! il a tout entendul vos jugements l’ont tuél il est mortl... On la croit.'Le reste se devine. L’auleur mort, la piéce va aux núes, la troupe des médisants du matin se transforme en un chceur d’admirateurs, le jeune auteur est cou- ronné de tous les iauriers du Parnasse, — vieux style,__  la piéce est déclarée chef-d’ceuvre d'emblée, etmaintenue pour telle par un public enlhousiaste. Faus- lin apparait á temps pour recueíllir les doux fruils de son triomphe, si adroitement préparé par madame de Ferriére, et pour obtenir cette main á laquelle il doit presque sa gloire. Quanl au perroquot qui a fait les frais de cette jolie mystificalion des envieux, il n’y a pas méme á le plaindre, il était empaillé. Faustin n’a ríen sur la conscience, rien, pas méme l’áme d’un oi- seau; ce qui serait bien quelque chose, si Ton en croit M. Michelet.La piéce est jouée avec un ensemble remarquable, et mademoiselle ¿órangére y est parllculiérement char- mante.De cette coquette oomédie de salón, jouable entre deux paravenls, aux grandes machines du Cirque, il y a bien loin; les deux piéces n’ont qu'un rapport entro elies, le meilleur possible du reste ; le succés. Les malbeurs de l’amiral Byng, habilement et parfois ólo- querament racontós par M. Paul Foucher, éraeuvent chaqué soir profondémenl la foule naYve et inlelligente du boulevard du Temple. Elle est héro’i'que et touchante cette faistoire du héros anglais, victime d’une politique féroce et d'une opinión publique aveuglée. On s’inté- resse á ce malheureux amiral, fusillé sur son bord en punition d'une défaile inévitable, et voyant les horreurs d’une exécution s’ajouter aux tristesses d’un aussi grand revers. 11 meurt á bord du Monarqut, que naguére il commandait. II est fusillé á Portsmouth le H  mal <757. II y ajuste un siécle. Raconter les millo incídents, les péripéties intéressantes dont M. Paul Foucher a fait la trame de son ceuvre, est chose im- possibie id ; il faut d’ailleurs, pour en bien jouir, la voir dans son ensemble, avec son accompagnement de canons, de íusils, de bataiiles, ses beaux décors, sa mise en scéne grandioso, ses costumes, et jusqu'á ses

divertissements, oü des danses Irés-bien exécutées ont onchanté le parterre. II faut aussi voir M. Bocago, dont le nom rappelle tant de succés, revélir l’amiral Byng de cette belie forme qu’il sait donner á toutes ses créa* tions.Nous lerminerons aujourd’hui ce bulletin hebdoma- daire par quelques nouvellqs des théálres élrangers.Le 9 novembre a eu lieu au théátre du Lyceura, á Londres, la premiére représentation d’un nouve! opéra de M. Balfe, la Rose de Castilla, dont les paroles ont été calquées par les auteurs anglais sur l’opéra* comique franjáis ¡e iluktierde Toléde.II y a eu succés, trés-grand succés. La salle a failli croulor au bruit des applaudissements, et la fierté na- tionale (M. Balfe est lilandais] s’est donné ampie satis* faclion. Le nouvel opéra a été joué trois fois de suite, jeudi, vendrodi et samodi, et l’enthousiasme n’a fait que croitre.L'Opéra de Borlin prépare en ce moment üfo/íre 
Pathelin do M. Bazin.Le Théátre-Lyrique de Rio de Janeiro vient d’en- gager, á de brílleules conditions, mademoiselle Antoi- nette Mary, éléve de Bordogni. Cette artisle, qui pos- séde une belle voix de contralto, a déjá chanté avec succés á Uilan, á Lisbonno et á Londres.Maxiub Termont.Tout le monde se souvient de cette curieuse Galerie des Robert Ma ca ir e , cette satire de notre époquo, composée par Pbilipon et dessinée par Daumier dans le (emps de sa plus grande verve. Cette colleclion, qui s’est vondue trés-cher en grand format, devenue tout á fait introuvable aujourd'bui dans le commerce, cette collectiOQ, disons-nous, existe encore en un Album de cent dessins dont les píerres commencent á s’épuiser et ne fournironi bientól plus d’exemplaires. Nous invitons les umateurs á so la procurer sans relard. Elle se vend 45 francs; mais lea abonnés des Modet parmennas el ceux du Journal amusant ont droit á la recevuir /raneo en France, moyennant 44 francs adressés par un bon de poste ou un billet á vue sur Paris au dírecteur du Journal, rué Bergére, 20.

On n’a pas oublié cette cbarmante stalue de Jeanné 
d'Arc exécutée par la princesse Mario, filie de Louís- Philippe; eh bien, une délicieuse petite róduclion de ce chef-d’ceuvre, en mélal galvanisé bronze, de 25 cen- timétres de hauleur, tout i  fait pareille aux stutuettes de ce vulume qui se vendent 50 el 60 francs, est don- née aux abonnés des Modes parisiennes, tout emballée et renüue /raneo sur tous les points de la France, moyennant 20 francs. Adresser sa demande, accompa- gnée d’un bon de 20 francs, au dírecteur des Aíoííbs partsiennes, rué Borgére, 20,

—  Typogr«pbÍe da Ilenri TIo r ,  ru« fítriBCÍára»
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